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1.
Inquiète, Briar Davenport traversa le hall d’entrée. Qui pouvait bien avoir sonné à la porte à une heure aussi tardive ? se demandait-elle tandis que le claquement de ses talons résonnait sur le carrelage.
Quand la sonnette retentit de nouveau, insistante, elle eut envie de crier au visiteur inconnu de patienter un peu. La main sur la poignée de la porte, elle respira à fond. Les soucis qui s’étaient abattus sur sa famille ces derniers temps lui avaient décidément mis les nerfs à fleur de peau.
Après tout, il ne s’agissait pas forcément de mauvaises nouvelles, essaya-t-elle de se convaincre. Tôt ou tard, la chance finirait par tourner, alors pourquoi pas ce soir ?
Ses espoirs s’évanouirent sitôt la porte ouverte…
— Vous ! s’exclama-t-elle avec indignation.
Sebastian Barrentes était nonchalamment appuyé au chambranle de la porte, son torse puissant incliné vers elle. Briar dut faire un effort pour ne pas reculer devant la force qui émanait de sa haute et virile silhouette.
Il avait noué ses cheveux noirs en catogan, ce qui lui donnait une redoutable allure de flibustier, constata-t-elle en réprimant un frisson.
Quand elle vit la lueur de triomphe qui animait le fond de ses yeux sombres et le sourire narquois que dessinaient ses lèvres pleines, Briar dut résister à l’envie de refermer la porte. Mais sa fierté lui commanda de faire face plutôt que de fuir, et elle releva le menton.
— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— J’ai cru que vous alliez me claquer la porte au nez, dit-il avec un léger sourire ironique.
Ses doigts se crispèrent sur le vantail.
— Dans ce cas, je n’ai pas besoin de vous préciser que vous n’êtes pas le bienvenu.
— Et pourtant, je suis là.
Malgré le sourire qu’il arborait toujours, Briar sentit la menace que recelait sa voix.
— Que voulez-vous ? lui demanda-t-elle de nouveau.
— Je suis tellement ravi de vous voir, Briar, dit-il, ignorant sa question.
Sa voix avait des inflexions sensuelles, que renforçait son accent espagnol. La jeune femme réprima son trouble.
— Je regrette, rétorqua-t-elle en s’efforçant de garder un ton mesuré, mais ce plaisir n’est pas réciproque.
Sebastian Barrentes se mit alors à rire doucement, un rire doux et grave à la fois qu’elle sentit s’insinuer au plus profond de sa chair.
— Sí, je comprends, approuva-t-il en la fixant avec intensité.
Son regard brûlant et possessif descendit lentement vers sa poitrine, puis sur son ventre, avant de s’attarder sur ses jambes moulées dans un jean. Toujours aussi lentement, il remonta ensuite jusqu’à son visage.
— Oui, je suis ravi, vraiment, murmura-t-il.
Comment osait-il la regarder ainsi ? Malgré la colère qui bouillonnait en elle, Briar fit de son mieux pour rester impassible. S’il croyait qu’un type comme lui pouvait lui plaire, il se trompait lourdement.
Pourtant, elle réalisa avec surprise que son corps réagissait différemment. Sentant durcir la pointe de ses seins, elle croisa vivement les bras sur sa poitrine. Pas question qu’il devine combien son regard insolent l’avait troublée, trouble incontrôlable qui ne faisait qu’augmenter son hostilité à l’encontre de Barrentes.
— Vous ne m’avez toujours pas donné le motif de votre visite, dit-elle le plus calmement possible.
— Je suis venu voir votre père.
— Après vos sombres machinations, je doute fort qu’il désire vous revoir.
Il haussa les épaules avec indifférence. Manifestement, Sebastian Barrentes se moquait éperdument de ce qu’elle pensait — ce qui la rendit plus furieuse encore.
— Vos doutes ne m’intéressent pas. Mais mes affaires, si. Et pour l’instant, vous m’empêchez de m’en occuper. Alors si vous vouliez bien me laisser entrer…
— Il est très tard, répliqua Briar sans bouger d’un centimètre. Et même si ce n’était pas le cas, vous perdriez votre temps. Vous êtes vraiment la dernière personne avec laquelle mon père souhaite parler affaires.
— Vous vous trompez, murmura-t-il en se penchant brusquement vers elle.
Son visage se trouvait si près du sien qu’elle sentit son souffle tiède passer sur ses lèvres. Pour la première fois, elle eut vraiment peur de cet homme…
— Qui est-ce, ma chérie ?
La voix de sa mère la fit sursauter. Briar la croyait couchée depuis longtemps. Sans quitter son interlocuteur des yeux, elle tourna légèrement la tête en direction de l’intérieur de la maison.
— Rien d’important. Je m’en occupe. Puis elle inspira profondément avant de refermer la porte.
Mais, avec une rapidité inouïe, Sebastian Barrentes avait tendu la main et arrêté son geste.
— Briar ! s’exclama sa mère d’une voix tendue. Fais entrer M. Barrentes, voyons !
La jeune femme se retourna vers sa mère, qui se tenait juste derrière elle.
— Tu ne parles pas sérieusement. Après ce…
— Je suis tout à fait sérieuse, assura Carolyn Davenport, une main pressée nerveusement sur sa gorge. Entrez, monsieur Barrentes. Cameron vous attend dans la bibliothèque. Je suis désolée pour le manque de tact de ma fille.
Briar vacilla comme si elle avait reçu une gifle. Pourtant, elle savait en son for intérieur que sa mère avait raison. Dès qu’elle avait ouvert la porte et découvert Sebastian Barrentes sur le seuil, la bonne éducation des Davenport l’avait quittée en une seconde.
— Ne vous en faites pas, madame Davenport, dit-il en passant devant Briar comme si elle n’existait pas. J’apprécie beaucoup les femmes de caractère.
Carolyn Davenport se tourna vers sa fille, mais Briar s’aperçut qu’elle évitait soigneusement de croiser son regard, fixant un point situé au-dessus de son épaule.
— Voudrais-tu bien refermer la porte, ma chérie ? Il fait frais, ce soir. Ensuite, tu pourrais peut-être apporter à M. Briar écarquilla les yeux. Sa mère devait plaisanter… Jamais, elle ne servirait quoi que ce soit à l’individu responsable de la ruine de leur famille, l’une des plus anciennes et des plus respectées de Sydney.
— J’apporterai à papa tout ce qu’il veut, concéda-t-elle en fermant vivement la porte. Mais je suis désolée, maman, M. Barrentes se débrouillera sans moi.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, sa mère vint la rejoindre dans la cuisine où elle s’était réfugiée.
— Il est parti ? demanda Briar en levant la tête de son ordinateur portable.
Quand elle vit sa mère secouer la tête, elle sentit la tension s’accroître en elle. Au diable cet homme ! Que pouvait-il encore vouloir de son père ? Il n’y avait plus rien à prendre. Même la maison de famille, leur dernier bien de valeur, était maintenant complètement hypothéquée.
— Qu’est-ce que tu fais là, ma chérie ? demanda sa mère en lui posant doucement la main sur l’épaule.
Un peu apaisée par son geste, Briar lui sourit.
— J’établis une sorte de calendrier, par rapport à la liste des meubles et des œuvres d’art que papa et toi avez décidé de vendre. J’ai parlé au commissaire-priseur et il m’a conseillé de les mettre sur le marché petit à petit, tous les deux ou trois mois par exemple, plutôt qu’en une seule fois.
— Vraiment ?
Sa mère se laissa tomber sur un tabouret à côté d’elle. Quand elle jeta un œil sur le tableau affiché à l’écran, une ride profonde marqua son front, la vieillissant de dix ans.
En observant son visage éprouvé, Briar regretta brusquement de s’être comportée comme une adolescente quand Sebastian Barrentes avait sonné à leur porte. Ces derniers temps, sa mère était devenue l’ombre d’elle-même. Sa peau était pâle et tendue, ses émotions à vif. Certes, le stress dû à leurs soucis financiers les rongeait tous les trois mais pour ne rien arranger, sa mère ressentait encore douloureusement la perte de son fils aîné, survenue deux ans plus tôt.
A présent, elle osait à peine s’aventurer en ville. En effet, la presse n’avait pas manqué de se répandre en articles humiliants sur la chute de la famille Davenport. Depuis, sa mère redoutait plus que tout les regards de pitié que lui adressaient ceux qui avaient été autrefois ses « amis ».
Ce n’était vraiment pas le moment de lui rappeler que leurs derniers biens ne leur appartiendraient bientôt plus… En quelques clics rapides, Briar enregistra le tableau et éteignit l’ordinateur avant de le refermer.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle d’un ton enjoué. Je suis sûre que nous trouverons une solution pour nous en sortir. Et si j’obtiens ce job à la galerie d’art comme on me l’a promis, nous n’aurons plus de souci à nous faire.
Sa mère lui tapota légèrement la main.
— Tu es si généreuse de faire tout cela. Avec un peu de chance, nous n’aurons peut-être pas besoin de tout vendre, finalement. Ton père envisage un moyen de se sortir de tout ce gâchis.
Briar se tourna vivement vers sa mère.
— Mais que peut-il encore espérer ? Nous avons fait le tour de toutes les banques, de tous les financiers. Nous avons tout essayé !
— Eh bien, il semble qu’aujourd’hui, on nous ait fait une offre inespérée, répliqua Carolyn Davenport, une lueur d’espoir dans les yeux. Les emprunts seraient remboursés et une allocation substantielle nous serait versée. Elle nous permettrait de réembaucher le personnel et de vivre comme avant. Sans être obligés de brader nos biens. Sauf que…
Elle s’interrompit avant de tourner la tête dans la direction de la bibliothèque.
— Oh, non ! s’exclama Briar, horrifiée. Je t’en prie, dis-moi que cela n’a rien à voir avec la présence de cet individu !
Comme sa mère ne répondait rien, elle se sentit gagnée par un désespoir atroce.
— Mais tout est sa faute ! reprit-elle en se levant brusquement. Pourquoi nous offrirait-il maintenant de l’aide ? Cela n’a pas de sens.
Sa mère se leva à son tour et s’approcha d’elle. Après avoir repoussé une mèche rebelle derrière l’oreille de sa fille, elle passa doucement ses mains sur ses bras.
— Pour l’instant, nous ne sommes pas en position de nous montrer difficiles.
— Mais il est si horrible ! Il parade dans Sydney comme s’il possédait la ville entière.
— Il ne peut pas être uniquement mauvais, dit Carolyn avec un faible sourire. Il a forcément des qualités, tu ne crois pas ?
— Dans ce cas, elles sont vraiment bien cachées, lança Briar avec mépris.
— D’autre part, c’est un bel homme.
— Oui, dans le genre truand, il n’est pas mal, répliqua Briar du tac au tac.
Elle fronça les sourcils, soudain frappée par le côté déplacé de la remarque de sa mère.
— Maman, reprit-elle d’un ton grave. Pourquoi me parles-tu du physique de Sebastian Barrentes ? De l’homme qui nous a ruinés ?
L’irruption de son père dans la cuisine interrompit la conversation.
— Briar, je suis content que tu sois encore debout. Pourrais-tu m’accorder quelques instants, s’il te plaît ?
La jeune femme poussa un soupir de soulagement. L’apparition de son père signifiait que Barrentes devait être enfin parti. Et qu’elle allait peut-être avoir une explication sur cette « offre inespérée » dont lui avait parlé sa mère.
Mais à peine eut-elle le temps de se réjouir qu’elle surprit le regard lourd de sens quéchangeaient ses parents. Pourquoi semblaient-ils si malheureux si on venait de les sauver de la déchéance ? Quelque chose se tramait à son insu, elle en était sûre désormais.
Une sensation de malaise lui serra l’estomac. Elle savait que Sebastian Barrentes ne reculerait devant rien pour atteindre ses objectifs. Briar commençait à craindre le pire…
— Je devrais peut-être t’accompagner, lança soudain sa mère en lui prenant la main.
— Non ! répliqua Cameron Davenport d’une voix ferme. Reste ici, je t’en prie. De toute façon, ce ne sera pas long. Et puis, si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais que tu me prépares du café. Je crois que j’en aurai bien besoin tout à l’heure…
— Quelqu’un va-t-il enfin me dire ce qui se passe ? Que voulait Barrentes ? demanda Briar en suivant son père dans le couloir.
Il ne répondit pas mais, une fois devant la porte de la bibliothèque, il s’arrêta et se retourna vers elle avant de prendre ses mains dans les siennes. Elle fut choquée par l’expression défaite du visage de son père et par les cernes devenus sombres et profonds sous ses yeux désormais las.
— Briar, murmura-t-il dans un soupir, avant que nous allions plus loin, je veux que tu saches que je n’ai pas désiré ce qui arrive. Tu dois me croire.
— Mais de quoi parles-tu ?
— J’ai besoin de ton aide, reprit-il sans répondre à sa question. Même si je sais que ce que je vais te demander…
— Tout ce que tu voudras, l’interrompit-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Dis-moi juste ce qu’il faut que je fasse.
A cet instant, la porte de la bibliothèque s’ouvrit. Aussitôt, un frisson d’appréhension la parcourut.
Sebastian Barrentes la contemplait, un sourire de triomphe sur les lèvres…
— C’est vraiment très simple, répondit-il à la place de son père. Cameron voudrait que vous m’épousiez.
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Depuis des mois, Briar se bat pour éviter la faillite &
sa famille, une des plus anciennes et des plus respectées
de Sydney. Mais le jour ou son pére lui révele qu’il a
finalement tout perdu, elle comprend que son combat
a été vain, et peut-étre méme voué a I’échec depuis le
début. Car derriére cette ruine financiére se cache la
volonté d’'un homme, Sebastian Barrentes. Un homme
impitoyable, déterminé & s’emparer cofite que colte de
la fortune des Davenport et qui leur dicte bient6t ses
conditions. Avec I'impression de faire un cauchemar,
Briar apprend qu’elle va justement devoir, pour éviter
la misére a ses parents, épouser celui qui a causé leur
perte...
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